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ProPagande dynastique et célébrations Princières,
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anna caiozzo
Université Paris 7 - Denis Diderot
Lorsque Tamerlan (1336-1405), autrement dit Tīmūr Lang (« le boiteux »), ils du 
chef d’une tribu turco-mongole de Transoxiane, conquiert le monde oriental à la in du 
xive siècle, il fonde une dynastie qui devient très rapidement aussi glorieuse que celle des 
Gengiskhanides, à laquelle elle succède pendant près d’un siècle. Nouveaux venus sur la 
scène proche-orientale, régnant de l’Irak aux portes de la Chine et de l’Inde, les Timourides 
rêvent de conquérir ces deux puissances voisines comme ils ont soumis Bāyazīd et les 
derniers rois mongols, jalayrides de Bagdad et muzafarides du Fars.
en un demi-siècle, les arts du livre connaissent en iran et en asie centrale un essor sans 
précédent : les princes timourides, avides de pouvoir mais aussi de culture, développent 
dans toutes les villes qu’ils gouvernent des ateliers princiers où la ine leur des artisans, 
des calligraphes et des miniaturistes du monde musulman œuvrent pour eux. À la force 
brutale de la conquête se substituent des pouvoirs princiers collégiaux qui rivalisent en 
commandes architecturales et en collectes, commandes et achats d’œuvres d’art et de 
littérature.
Tīmūr Lang comprit quant à lui le rôle crucial des historiographes de cour dans la 
construction d’une légende personnelle bâtie dans la continuité d’ancêtres prestigieux 
voire mythiques. Cette démarche fut parachevée par ses héritiers qui à leur tour, soucieux 
à la fois de mettre en place un mythe familial héroṢque et d’en récolter les fruits ‒ dont 
la direction politique de l’empire ou de ses provinces ‒ commanditèrent des ouvrages 
historiographiques dont certains illustrés, tel le célèbre ϒafarnāme de ʿAlī Yazdī dont seules 
trois copies nous sont malheureusement parvenues, l’une peinte en 1436, l’autre sous le 
règne de Sulέān ͤ usayn Bayqarā’ vers 1480-1490, et une autre moins connue en 1486 1, et qui 
chacune s’accordent, par des styles diférents et de façon complémentaire, à promouvoir 
l’image de Tīmūr comme chef politique, guerrier, bâtisseur, aristocrate et chef de clan. En 
1. ϒafarnāme, 1486, Turk ve Islam Ezerleri Muzesi, dans roxburgh 2005, ig. 172, p. 220.
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somme un roi des trois fonctions idèle à l’idéologie des épopées indo-européennes dont le 
modèle dominant était alors le Shāhnāme du poète Firdawsī 2.
Et, de fait, iers de posséder un ancêtre fondateur d’un tel renom, les princes de la maison 
de Tīmūr renforcent à leur tour la légende familiale et héroṢque à laquelle ils s’intègrent, 
tout en célébrant les valeurs de l’aristocratie iranienne portée par la geste des anciens 
rois de Perse, prestigieux modèles, dont les hauts faits sont représentés dans les copies 
enluminées du Shāhnāme. Cette épopée, fréquemment copiée à leur demande, gratiiée 
d’une introduction par le prince Bāysunghur, fut dotée de miniatures personnalisées et 
de frontispices répondant aux ambitions idéologiques des diférents princes. En efet, si 
les ils et petits-ils de Tīmūr adoptent un idéal aristocratique commun, ils se distinguent 
chacun par des choix de gouvernement diférents autour desquels ils bâtissent leur propre 
image du souverain idéal, image d’ailleurs fortement liée à leurs croyances aux astres.
De fait, de façon consciente et concertée, l’image, par le biais de la miniature mais aussi 
des fresques murales, allait devenir à l’époque timouride un instrument de promotion de 
la dynastie et des hommes.
I. IMAGES DE TīMūr, ENTrE MYThES ET LéGENDE FAMILIALE
1)  L’acquisition  d’une  légitimité :  de  la  promotion  des  supposés  ancêtres  fondateurs  à  la 
gloriication de Tīmūr
Tīmūr était issu d’une tribu mongole à l’origine, mais turquisée par la langue et 
désormais islamisée 3, les Bārlās ; admiratif de l’œuvre conquérante de Gengis Khan et de ses 
héritiers, il voulut légitimer l’installation au pouvoir de sa propre dynastie en la rattachant 
ouvertement à celle des Mongols. Cette réelle aspiration à retrouver une identité mongole 
‒ longtemps occultée par l’historiographie contemporaine souvent préoccupée par les 
problèmes de légitimité depuis rené Grousset 4 ‒ permet de mieux comprendre certains des 
actes de gouvernement de Tīmūr. Il se présente ainsi comme le rénovateur de la dynastie 
gengiskhanide et comme son légitime successeur, ce qui lui permet de maintenir, dans un 
premier temps, la iction d’un pouvoir mongol en Asie centrale 5.
Le règne glorieux de Tamerlan permit à la nouvelle dynastie de se doter d’une 
légitimité en partie  redevable à ses hauts faits. Le fondement du pouvoir selon le modèle 
persan préislamique repose amplement sur l’investiture du souverain pourvu de la grâce 
divine que le concept de farr ou khvarna retranscrit de façon tout à fait éclairante 6. Le 
charisme personnel de tamerlan (quṭ), les pouvoirs mystérieux dont le créditent ses 
2. Une anthologie aurait été peinte pour Tamerlan regroupant le Banū  Guschaspnāme, le Faramurznāme et le 
Garschaspnāme. Elle est dispersée et répartie entre autres entre le compendium Oriental 2780 du British Museum de 
Londres et le ms. de Dublin, Chester Beatty Library, Per 114. Voir les images sur le site http://shahnama.caret.cam.
ac.uk; et arberry 1959, vol. 1, p. 31-32 et titley 1977, p. 39-40.
3. FOrBES MANz 1989a, p. 1-14.
4. grousset 1965, p. 486-489.
5. subtelny 2007, p. 18-24.
6. subtelny 2007, p. 11-15.
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biographes évoquent des faits miraculeux relatifs à sa karāma, mais, surtout, éclairent 
littéralement le pouvoir d’une lumière divine et, de ce fait, le rendent incontestable ; image 
« rayonnante » mais relativement contrariante pour les pouvoirs religieux qui auraient 
préféré subordonner la salṭana à la wilāya comme l’explique B. Forbes Manz 7. Il s’ensuivit 
dans les milieux lettrés une véritable rélexion autour du pouvoir qui amena une partie 
des autorités religieuses à reconnaître la prééminence du chef « charismatique » dans le 
souci de conserver leur rôle à ses côtés et de continuer à bénéicier de son soutien tout en 
se méiant d’un souverain qui leur disputait clairement leurs pouvoirs, leurs prérogatives 
et leurs compétences 8. 
La légitimité trouvait d’autre part l’un de ses fondements dans la gestion de l’héritage 
gengiskhanide et dans la volonté de Tamerlan 9 d’airmer sa idélité à l’ancienne dynastie 
régnante par une série de traits sans équivoque allant de la recréation d’un empire 
à l’établissement de liens de sang avec les princesses gengiskhanides en passant par la 
temporaire institution d’un « khān fantoche » en début de règne 10, en faisant faire la 
khutba au nom des descendants de Gengis Khan, et en se faisant nommer kürägän (beau-ils) 
lorsqu’il épouse, en 1370, une princesse mongole. Il donne d’ailleurs en mariage à presque 
tous ses ils et petits-ils des jeunes illes mongoles d’origine noble. L’adoption du yasa ou 
de la törä, sorte de constitution coutumière veillant à maintenir les lois turco-mongoles, est 
sans aucun doute le geste le plus éclairant qui distinguait clairement la famille timouride 
et les élites du reste de la population 11. Mais l’un des éléments permettant de justiier cette 
volonté de se rattacher à l’héritage mongol est la place et le rôle afectés à l’origine au clan 
Bārlās : en efet, Qarashar Noyan fut afecté par Gengis Khan lui-même à la direction d’un 
contingent d’élite, le keshik, ce qui aurait promu les Bārlās à une position de premier plan 
qui se mesure encore sous Ghāzān Khān (1295-1304) 12 et jusqu’à l’époque de Tamerlan 
par le service de l’ulu des descendants de Shaghatay 13. Le keshik aurait été une pièce 
centrale des institutions mongoles, héréditaire et stable, qui permit l’émergence de l’état 
timouride porté par les émirs et la idélité qu’ils devaient à leur chef 14, et la légitimité du 
pouvoir militaire au sein duquel s’airme la puissance de Tamerlan 15.
7. FOrBES MANz 2007, « The ruler and the supernatural », p. 190-193.
8. Paul 1990, p. 307-318.
9. C’est ce que suggère M. Bernardini en analysant les arguments de John Wood (bernardini 2008, p. 52-53). 
M. Bernardini évoque aussi la tradition ghaznévide dont les souverains par souci de légitimité épousèrent des 
princesses iraniennes mais, comme il le dit lui-même, le modèle turc et « l’aturquitude » étaient à éviter de la part 
des Timourides.
10. FOrBES MANz 2007, p. 9-10 et subtelny 2007, p. 23.
11. subtelny 2007, p. 15-18.
12. melville 2006, p. 150-155.
13. subtelny 2007, p. 20 et gruPPer 1995, p. 84.
14. Sur le rôle des émirs, voir shiro 1992.
15. subtelny (2007, p. 22) résume bien la situation : « As the descendant of the head of Chaghatay Khan’s hereditary 
imperial guard corps, Temür was thus not a rootless parvenu but the scion of one of the great governing families of 
the Mongol Empire ».
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Cette volonté de s’inscrire dans la iliation mongole se retrouve également chez tous 
ses héritiers mais de façon parfois diférente. Son ils Shāh rukh (1377-1447) it composer 
une généalogie, Muʿizz  al-ansāb  fī  shajarat  al-ansāb  (La gloire des généalogies et l’arbre des 
origines familiales), en 1426 (traduite du turc au persan), continuation de la généalogie de 
celle proposée au xiiie siècle par l’historien rashīd al-Dīn dans son Histoire universelle ; cette 
dernière airme clairement l’existence d’une ancêtre commune, la mystérieuse Alan Qoa 16. 
Néanmoins, Shāh rukh serait le seul ‒ tout au moins oiciellement ‒ à s’être démarqué 
de l’héritage législatif mongol au proit d’une restauration sunnite en rétablissant pour 
tous la sharīʿa et en se dotant du titre de pādishāh-i  islām, en s’inspirant visiblement du 
modèle légué par le premier khān musulman Ghāzān 17. Toutefois, le renforcement de 
l’orthodoxie sous Shāh rukh semble à nuancer : pour partie imputable à une construction 
des historiographes de son temps, il relète une réaction de reprise en main religieuse face 
à l’agitation de certains mouvement ésotériques qui menaçaient alors la stabilité de l’état, 
et on assista dans les faits à une application plus que modérée 18.
Certains des petits-ils de Tamerlan gardèrent cette idélité culturelle vis-à-vis des 
Mongols, puisqu’une autre généalogie fut commandée par Khalīl Sulέān (m. 1411) 19 ; 
préservée dans l’album hazine 2152 (Istanbul, TSL, ms. h. 2152, fo 32b à 42a), elle présente les 
lignages timourides et celui de Gengis Khan comme issus d’un ancêtre commun Tüminay, 
lui-même descendant de l’ancêtre éponyme alan qoa, mère de bodanchar et mythique 
fondatrice de la lignée 20.
La iliation fut néanmoins « amendée » par Ulugh Beg (1394-1449), un autre de ses petits-
ils, qui it ajouter sur la tombe en jade noir de son grand-père une généalogie islamisée 
cette fois, où l’on apprend qu’Alan Qoa et ʿAlī b. Abū άālib faisaient conjointement partie 
des ancêtres du grand Tīmūr 21. Dans l’Histoire secrète des Mongols, Alan Qoa explique qu’elle 
conçut ses trois ils par le biais d’une intense lumière jaune matérialisée sous  l’aspect d’un 
homme venant à elle tel un esprit saint 22 ; et l’inscription d’Ulugh Beg de préciser que 
cette lumière était l’essence même de l’un des ils de ʿAlī 23 !
Ainsi, l’élaboration d’une généalogique ictive permit à la fois la promotion de la 
famille timouride dans l’aristocratie mongole – historique ou mythique – et son intégration 
dans l’islam avec à première vue une forte connotation shiʿite liée aussi à la personnalité 
deʿAlī et à la difusion d’une abondante littérature relatant ses hauts faits guerriers sur le 
16. dobrovits 1994, p. 269-277.
17. amitai-Preiss 1996, p. 1-10; FOrBES MANz 1989, p. 28 et 2000, p. 33-47.
18. subtelny 2007, p. 26.
19. WOODS 1987.
20. Mongol-Timurid Genealogy as Given in Istanbul, TSM H.2152, « Genealogical Charts », dans ThACKSTON 1989, p. xvi; 
Woods 1990.
21. aigle 2000c, en particulier ḥ 4 et 5 et « The Transformation of an Origin Myth from Shamanism to Islam »,  dans 
aigle (à paraître).
22. Histoire secrète des Mongols, Chronique mongole du xIIIe siècle, p. 44.
23. lentz et LOWrY 1989, p. 28.
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mode épique, ce qui assurait la promotion de Tamerlan comme combattant « sanctiié », 
à l’image d’une autre grande igure, ʿAlī, que l’on comparait inconsciemment ou non au 
grand héros rustam 24.
Les Timourides ainsi oiciellement rattachés aux Mongols furent dès lors investis d’un 
devoir de mémoire vis-à-vis de leurs prédécesseurs et, ain de célébrer la geste héroṢque 
et conquérante de cette dynastie, commandèrent des exemplaires illustrés de manuscrits 
historiques telles les œuvres de ͤāiϓ-i Abrū, Majmaʿ al-tawārīkh (Le Rassemblement des histoires, 
Istanbul, TSL, hazine 1653) ou Kuliyyat-i  Tarīkh (La  Somme  de  l’Histoire, Istanbul, TSL, ms. 
Bagdad 282 25), mais aussi l’Histoire des Mongols de rashīd al-dīn, dont une copie illustrée est 
aujourd’hui conservée à Paris à la BnF. (ms. sup. persan 1113, Planche 1 26). Le manuscrit, 
peint à hérat vers 1430-1434, ofre une galerie de portraits de Gengis Khan à Ghazān, de leurs 
exploits militaires, tableaux édiiants oferts aux regards des petits-ils de Tīmūr.
Tīmūr Lang nous est connu par ses nombreux biographes et par les restes de ses 
ossements trouvés il y a soixante ans par Guerassimov dans son sarcophage du Gūr-i Amīr 
(Tombeau de  l’émir) 27. Ce sont ses biographes, voire ses historiographes, qui en dressent 
cependant le portrait le plus idèle. Certes, d’après Ibn ʿArabshāh, biographe autant que 
détracteur, il était illettré ; pourtant, ibn Khaldūn, qui le rencontra en 1402 avant la 
conquête de l’Anatolie, le décrivit dans ses mémoires comme un homme vif, intelligent, 
ayant parfaitement intégré le sens de l’histoire 28. Ibn ʿArabshāh lui-même souligne 
combien il aimait qu’on lui lise l’Histoire des prophètes, des rois du passé, y compris ceux de 
l’ancienne Perse. Cet intérêt pour le passé, le sien et celui des autres, aida non seulement 
à la confection d’une lignée aux ancêtres mythiques, mais aussi à l’écriture d’une histoire 
personnelle puis familiale, partagée entre rêve et réalité. Car Tīmūr se faisait accompagner 
par des secrétaires iraniens ou ouighours qui notaient ses moindres faits et gestes, dans un 
souci historiographique évident. Patiemment, les Timourides bâtissaient leur légende 29. 
Toutes les périodes de la vie de Tīmūr ont ainsi été répertoriées par ses biographes ou 
historiographes oiciels, mais aussi par des chroniques étrangères (celle de ruiz de Clavijo, 
entre autres). Certaines opérations militaires entre 1386 et 1393 sont retracées par des 
témoins éminents, souverains étrangers tel zayn al-Dīn Qazwīnī, décrivant le règne de son 
père ͤ amd Allāh (Tārīkh-i Guzīde) ou Burhān al-Dīn Aͥmad, souverain de Sivas entre 1380 et 
24. aigle 2000c., ḥ 23-24 et melville 2006.
25. inal 1992, p. 103-115.
26. richard 1997a, p. 307-320 et richard 1997b, notice 40, p. 76.
27. lentz et LOWrY 1989, p. 28, ig. 3.
28. Fischel 1952, p. 47 : « Le souverain Timur est l’un des plus grands et le plus puissant des rois, certains lui 
attribuent le savoir et la connaissance, d’autres le disent hérétique à cause de sa préférence des membres de la 
famille d’Alī, d’autres encore lui attribuent l’emploi de la magie et de la sorcellerie mais de tout cela il n’y a rien ; 
il est simplement très intelligent et perspicace, et il participe au débat et argumente, sur ce qu’il sait et sur ce qu’il 
ne sait pas. »
29. WOODS 1987.
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1398, qui raconta les incursions timourides dans la région, mais aussi par les chroniqueurs 
mamelouks 30…
L’une des plus célèbre biographies connues est le ϒafarnāme ou Histoire glorieuse de 
Tīmūr. On en compte plusieurs versions : celle de ΢afī al-Dīn Kuttalanī Samarqandī en turc, 
mais surtout celle de ʿAlī Shāmī, écrite entre 1401 et 1404, ouvrage de commande à portée 
apologétique, insistant sur la piété et sur l’intégration du conquérant et de sa famille à 
l’islam, comme l’atteste d’ailleurs l’ensemble du patronage architectural (nombreux 
mausolées en l’honneur de chefs souis, dont Aͥmad Yasavī, mort en 1166 31). Tīmūr y est 
décrit comme visitant les pieux personnages, accompagné de sayyīds, et toujours pourvu 
dans ses déplacements de scribes ouighours et de secrétaires persans 32.
Cette biographie subit des amendements à la fois de son vivant et, par la suite, entre 1419 
et 1426. ͤ āiϓ-i Abrū, qui avait fréquenté la cour du vivant de Tīmūr, avait inclus la biographie 
de Shamī à son compendium ou Majmaʿ al-tawārīkh demandé par Shāh rukh en 141733. Par la 
suite, il travailla pour Ibrāhīm Sulέān (1394-1435) et Bāysunghur (1397-1434), et en 1426-27, 
en prenant comme base l’Histoire des Mongols de rashīd al-Dīn : il insista bien sur les origines 
mongoles de Bodanchar tout en intégrant dans la section inale de son œuvre, dédicacée à 
Baysunghur, le Zubdat al-tawārīkh ou Le Meilleur des histoires, la famille timouride 34.
Sharaf al-Dīn ʿAlī Yazdī laissa l’œuvre la plus connue de cette époque 35, puisqu’elle 
fut composée et achevée entre 1419 et 1424 et que son écriture fut largement contrôlée 
par le commanditaire Ibrāhīm Sulέān 36. réalisée à partir de matériaux variés amplement 
puisés chez Shamī, mais aussi de faits et gestes rassemblés dans ce but, écrite à la demande, 
déconnectée de la réalité, l’œuvre n’arrive pas à masquer le paradigme dominant : une 
volonté de respecter la tradition et le pouvoir mongol et les faits qui s’en démarquent 
par une évidente appropriation 37. Par ailleurs, Ibrāhīm Sulέān y it intégrer en 1424 des 
poèmes et des épisodes de la vie de son père, Shāh rukh, privilégiant une lignée aux dépens 
de celles de ʿUmar Shaykh et de Miranshāh dans la tradition inaugurée en 1410 par Tāj 
al-Dīn al-Salmānī qui composa le Shams al-ͤusn (Le soleil de la beauté), en son honneur. Le 
ϒafarnāme présente ainsi, dans sa version illustrée de 1436, des scènes de la vie de Tīmūr et 
cinq scènes de celle de Shāh rukh.
Pourtant il semblerait que la compilation de Sharaf al-Dīn Yazdī soit largement 
redevable à l’œuvre d’un scribe autrefois au service des Muzafarides de Yazd, Ghiyāth al-
30. WOODS 1987, p. 84.
31. lentz et LOWrY 1989, p. 40-41.
32. lentz et LOWrY 1989, p. 85-86.
33. lentz et lOWrY 1989, p. 96-99.
34. FOrBES MANz 2007, p. 41-42.
35. FOrBES MANz, 2007, p. 99-105. Sharafuddīn ʿ Alī Yazdī, Zafarnama, p. 63-100, Niϓām al-Dīn ‘Alī Shāmī, Zafar-nāme. 
ce ϒafarnāme possède la particularité d’intégrer la généalogie mythique des Timourides telle que le Muʿizz al-ansab, 
celle d’Ibrāhīm Sulέān ou celle d’Ulugh Beg.
36. WOODS 1987, p. 100-102.
37. WOODS 1987, p. 105.
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Dīn ʿAlī Yazdī qui écrivit durant le règne de Tamerlan, entre 1401 et 1403, la campagne en 
inde dans ses Ghazavāt-e Hindūstān, suivies du Saʿādatnāme, ou Livre de la fortune. Cette œuvre 
relatant des faits de ghazavāt ou expéditions liées à la guerre sainte, rattachait Tamerlan 
à la tradition de la ghazwa et des guerres menées naguère par le Prophète, et la rehaussait 
ainsi d’une aura de combattant de la foi triomphant des Indiens mécréants et idolâtres 38.
Les spécialistes du monde timouride – de John Woods à Denise Aigle en passant par 
Maria Subtelny ou Beatrice Forbes Manz et bien d’autres encore – s’accordent à penser 
que les chroniqueurs ont fait de Tamerlan une icône, dynaste idéal, guerrier parfait, de 
corps comme d’esprit, minimisant tant ses défauts physiques que moraux par des procédés 
rhétoriques et analogiques avec les héros d’épopée, et par l’airmation que sa geste 
remarquable était guidée par les cieux 39.
2) Le ϒafarnāme ou la mise en scène d’un héros
le ϒafarnāme ofre le témoignage visuel de cette doxa  reproduite dans plus de trente 
copies illustrées, bien que seuls deux manuscrits principaux soient aujourd’hui connus et 
étudiés, celui de 1436, dispersé entre plusieurs collections, et celui de la garett collection, 
commissionné à la in du xve siècle par Sulέān ͤusayn, le dernier Timouride d’hérat 40.
les miniatures du ϒafarnāme  de 1436, tout comme celles de 1480, nous livrent un 
portrait idéal de Tīmūr, guerrier et conquérant, diplomate et aristocrate 41. Ainsi, le 10 avril 
1370, il s’intronise lui-même maître de Balkh et cumule la Transoxiane, où il a installé 
des khāns fantoches de la dynastie gengiskhanide, à l’Afghanistan 42. Cette scène inaugure 
le cycle illustratif du ϒafarnāme de 1436 et consacre l’image du souverain accueillant ses 
courtisans dans un jardin, selon un protocole que l’on devine très rigide, comme l’explique 
Clavijo à longueur de pages 43, et la position des membres est révélatrice du rang occupée : 
les jambes croisées pour les princes royaux, un genou replié pour les autres, à genoux pour 
les vassaux 44. Il est à noter que la seule représentation de Tīmūr à genoux en position 
d’infériorité vis-à-vis des ancêtres se trouve dans la généalogie conservée à Topkapi (ms. 
h2152) 45.
38. Ghiyāsoddīn ʿ Alī di Yazd, Le Gesta di Tamerlano, p. xxv-xxxii, d’après la version de Ghiyāth al-Dīn ʿ Alī Yazdī, Saʿādat-
nāma yā Rūz-nāme-ye Ġazavāt-e Hendūstān.
39. POLYAKOVA 1988, p. 31-44.
40. Sharaf al-Dīn ʿAlī Yazdī, Zafarnnama, hérat, copié en 1467, peint en 1480, Baltimore, John hopkins University, 
Milton S. Eisenhower Library, John Work Garett Collection (voir sims 1973).
41. sims 1990-91, 36 peintures.
42. sims 1990-91, p. 185. Folios 128v-129 : Washington D.C., The Arthur Sackler Gallery, S86.0133.001-S86.0133.002. 
ϒafarnāme,  p. 202 : « Timur monta sur le trône, mit la couronne d’or sur sa tête, se ceignit lui-même de la ceinture 
impériale en présence des princes du sang royal et des émirs qui se mirent à genoux et l’ayant félicité lui irent de 
magniiques présents et répandirent à pleines mains sur sa tête des quantités d’or et de pierreries selon la coutume 
et lui donnèrent le titre de Sahib Qiran et dès lors tout le pays fut assujetti à ses lois. »
43. CLAVIJO, La Route de Samarkand au temps de Tamerlan, 1403-1406, p. 210.
44. NECIPOǧLU 2000, p. 22-61.
45. NECIPOǧLU 2000, p. 25.
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Pourtant, sur trente-six miniatures, la moitié est réservée à la guerre, proportion bien 
inférieure au texte du ϒafarnāme qui, lui, consacre l’essentiel de son propos aux campagnes. 
Le choix de l’image est évident : outre un guerrier, Tīmūr est aussi un politique, un aristocrate 
et un chef de clan, comme il s’évertue à le démontrer aux ambassadeurs castillans.
Les illustrations à caractère militaire concernent les triomphes majeurs du règne 
sur les derniers dynastes mongols, les émirs de Syrie et le sultan ottoman. Les victoires 
sur Toqtamish, chef de la horde du Qipchaq en russie méridionale, en 1391 46, celle sur 
Shāh ManΣūr Muϓafar en AzerbaṢdjan en mars 1393, la campagne menée contre le sultan 
indien Maͥmūd Khān Tughluq en décembre 1398 47 consacrent de grands triomphes 
tant politiques que matériels. Puis sont présentées de façon plus détaillée les conquêtes 
occidentales : campagnes contre les Mamelouks en Syrie et en Mésopotamie, dont l’attaque 
et le siège d’Alep en novembre 1400 48 ; la seconde chute de Bagdad en aoṭt 1401, au cours 
de laquelle le Mongol Sulέān Aͥmad Jalayr fuit en égypte 49. La campagne contre les 
Ottomans, qui valut à Tīmūr la présence d’observateurs castillans et dont les répercussions 
furent grandes en Occident, est représentée dans quatre miniatures et débute par la revue 
des troupes à Ankara au milieu de l’été 1402 50, la mise en présence des deux armées et de 
leurs chefs respectifs, Beyāzīt et Tīmūr, en juillet 1402 51. Deux épisodes particuliers sont 
signalés pour leurs prouesses : l’attaque du château de Gortīn réputé imprenable 52, et le 
siège des Abkhazes réfugiés dans des grottes en aoṭt 1403 53. L’ultime scène de guerre est 
symbolisée par le départ de Shāh rukh pour la Chine en février 1405, précédé par une 
troupe de hérauts, départ dont le caractère guerrier est totalement gommé 54.
Toutes les scènes de guerre sont construites de façon identique : Tīmūr à cheval, isolé 
de la scène ou des autres personnages par un élément de relief, à l’écart de ses troupes, 
supervise les combats qui se limitent aux sièges de villes, ou à des batailles rangées entre 
deux armées identiques. En dehors des chefs concurrents, Toqtamish ou Beyāzīt, aucun 
soldat n’est repérable. Tous forment la masse des inconnus anonymés par un heaume 
conique. Le nombre de miniatures dédiées à la guerre s’explique certes par la renommée 
militaire de Tamerlan, mais aussi, par la place de cette activité dans l’état mongol puis 
46. sims 1990-1991, ig. 8/9, p. 187. Folios 207v-208r : Genève, hashem Khosrovani Collection, T/128. Sur 
l’afrontement entre Tīmūr et Toqtamish, voir FOrBES MANz 2000, p. 129-149 et ḥ 21-32.
47. sims 1990-1991, ig. 14, p. 188. F. 290v : Gênes, The Bruschettini Collection.
48. sims 1990-1991, ig. 17/18, p. 189. F. 331v-332r. 17 : collection privée ; 18 : collection privée.
49. sims 1990-1991, ig. 21/22 p. 190. F. 345v-346r. 21 : New York City, The Metropolitan Museum of Art ; 22 : New 
York City, The Metropolitan Museum of Art, 67.266.1.
50. sims 1990-1991, ig. 23/24, p. 191. F. 355v-356r. 23 : collection privée ; 24 : The Keir Collection III.79.
51. sims 1990-1991, ig. 25/26, p. 191. F. 359v-360r. 25 : localisation inconnue ; 26 : Jérusalem, The L.A. Mayer 
Memorial Institute for Islamic Art, 23-68.
52. sims 1990-1991, ig. 29/30, p. 192. F. 380v-381r. 29 : New York City, The Metropolitan Museum of Art, 55.121.16 ; 
30 : collection privée.
53. sims 1990-1991, ig. 31, p. 193. F. 384r : collection privée.
54. sims 1990-1991, ig. 36/37, p. 194. F. 413v-414r : Téhéran, The reza Abbāsī Museum, Mehdi Mahboubian 
Collection.
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timouride, comme l’explique fort justement rené Grousset : faute d’hommes pour paciier 
durablement les régions, les victoires de Tīmūr étaient temporaires, et ses campagnes 
étaient pour ainsi dire permanentes. Ainsi, le long conlit contre Toqtamish dans lequel le 
récit du ϒafarnāme se perd. Et, de fait, faute de moyens pour soumettre et administrer les 
territoires, Tīmūr ne laissa à sa mort que l’Iran et l’Asie centrale à ses descendants 55.
Pourtant, contrairement aux illustrations de L’Histoire des Mongols, également 
commanditée par l’un de ses petits-ils (Paris, B.n.F., ms. sup. persan 1113 56), les peintres 
du ϒafarnāme  ignorent les scènes de massacres 57 et l’image reste dans la célébration la 
plus convenue. Les biographes contemporains (ϒafarnāme, Clavijo 58) ou postérieurs, tel 
Khwandamir, n’hésitent cependant pas à évoquer la terreur que le nom même de Tīmūr 
inspirait aux populations de l’empire ou les massacres de populations qu’il perpétra, comme 
celui de Bagdad en 1401 59. Comme l’a montré Jean Aubin 60, ou plus récemment beatrice 
Forbes Manz 61, Tīmūr massacrait – dans la plus pure tradition mongole – les habitants des 
villes et régions qui lui résistaient : Balkh, Bagdad, Damas, le Séistan, etc. Des scènes d’horreur 
sont décrites par le ϒafarnāme mais aussi par Ibn ʿArabshāh, conirmées par le témoignage 
de Clavijo vingt ans plus tard : fortiications démantelées, villes détruites, montagnes de 
corps humains ou de têtes ayant servi à édiier des tours d’hommes et d’argile 62 ! la terreur 
utilisée comme mode de gouvernement est évidemment ignorée par l’image.
On peut de façon générale noter l’absence totale de sang, de morts ou de blessés au 
combat, et donc, en somme, la promotion d’une sorte de guerre propre et idéale oferte au 
regard, identique à bien des scènes de batailles du Shāhnāme, Le Livre des rois de l’ancienne 
Perse, dont un grand nombre d’exemplaires furent commandés par ses petits-ils 63. 
Cette gloriication d’une guerre complètement dématérialisée est associée à l’une des 
caractéristiques majeures du portrait du conquérant dont les traits sont igés dans toutes 
les miniatures connues, y compris dans les scènes de 1403, alors que Clavijo parle ici d’un 
vieillard 64. Là encore, étrangement, l’Histoire des Mongols montre de façon plus réaliste 
l’évolution physique de Gengis Khan en compagnie de sa famille (jeune, dans la force 
55. grousset 1965, p. 497-498.
56. Un manuscrit de l’Histoire des Mongols de rashīd al-Dīn, enluminé à hérat vers 1440 sous Bāysunghur, petit- ils 
de Tīmūr, nous montre sans pudeur et restriction ces scènes d’horreur perpétrées par les grands ancêtres dont se 
réclament les Timourides (Paris, B.n.F., sup. persan 1113, f. 242v, 43v, 98v, 71v).
57. ʿAlī Yazdī, ϒafarnāme, livre 5, volume 3, p. 151 ; livre 4, volume 3, ceux des paṢens et idolâtres indiens, ceux des 
révoltés, ceux des shiʿites, etc.
58. CLAVIJO, La Route de Samarkand, p. 181.
59. Khwandamir, Habib al-Siyar,  dans ThACKSTON 1989, p 105. Khwandamir, qui écrivit en 1523, était le petit-ils de 
Mirkhwand et il utilisa, outre ses travaux, ceux de ʿAbd al-razzāq Samarqandī et surtout les deux ϒafarnāme d’Alī 
Yazdī et Shāmī.
60. aubin 1963, p. 83-122.
61. FOrBES MANz 2002, p. 1-25.
62. ϒafarnāme, I, p. 377. Ibn ʿArabshāh, Tamerlane, p. 25-27 ; CLAVIJO, La Route de Samarkand, p. 176.
63. Voir infra.
64. CLAVIJO, La Route de Samarkand, p. 210 ; Tīmūr fait approcher les ambassadeurs pour les voir de près car sa vue 
n’est pas bonne : il était d’un grand âge et ses paupière lui tombaient sur les yeux.
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de l’âge et vieillissant, les cheveux et la barbe blanche, Paris, BnF., ms. sup. persan 1113, 
fol. 85v, 92, 99v, 51v, 44v).
La miniature célèbre par ailleurs le dynaste politique, chef de clan redouté et incontesté, 
qui règne, d’après les auteurs, en solitaire. En fait, les attributs visibles du pouvoir sont la 
couronne, l’épée, mais aussi le parasol ou le trône sur lequel il siège parfois 65.
la miniature ne reproduit cependant pas une des dimensions du pouvoir : le 
cosmocrator. En efet, si divers vocables sont utilisés à son endroit (le plus courant, Amīr 
Ghazī ou « combattant de la foi », Sāͥib Qiran, « Maître des sept planètes ») accompagnés 
de diverses épithètes dont « Soleil des cieux » ou « Pādishāh de l’islam » 66, Tīmūr est aussi 
présenté en 1404 lors des cérémonies de mariage à Gan-i Gul comme un roi cosmique, car 
sa tente, décorée d’or et de joyaux, se dresse au dessous de la lune et du soleil et « dresse 
sa tête au milieu des Pléiades ». L’enceinte où il réside ressemble au paradis, et le toit de la 
tente igure la voṭte céleste 67. Le symbolisme astral est également présent sur son palais 
de l’Aq-Saray de Kish :
« Le fronton de ce portail porte la représentation d’un lion placé dans un soleil, au centre, et 
à chaque extrémité une igure identique 68. »
Outre la symbolique du ciel auquel il est souvent associé comme témoignage de 
l’attachement à la culture turco-mongole, les auteurs évoquent aussi « les quatre piliers » 
de son règne, à savoir ses quatre ils Jahāngīr Sulέān, ʿUmar Shaykh Sulέān, Miranshāh 
Kuragan, Shāh rukh Bahādur Ghazī 69. Mais d’autres éléments font de Tīmūr plus qu’un roi 
cosmique sur le mode sassanide, une sorte de shaman mongol. En efet, le symbolisme de 
l’âme est associé dans le monde turco-mongol à l’aigle, oiseau psychopompe, forme que 
revêt parfois le shaman ; ainsi dans une tente, il siège sous :
« L’ouvrage le plus riche du pavillon était son plafond qui portant dans ses quatre coins des 
représentations d’aigles aux ailes déployées 70. »
et dans une autre :
« Au point le plus haut de la tente se trouvait un grand aigle en argent doré aux ailes 
déployées ; sous lui, à une brasse et demie, trois faucons en argent doré étaient suspendus à 
des intervalles réguliers. Ils tendaient leurs ailes comme s’ils voulaient fuir l’aigle ; leurs têtes 
étaient tournées vers celui-ci, dont la posture indiquait qu’il voulait s’élancer vers l’un d’eux. 
La forme et l’attitude de ces rapaces étaient si bien rendues qu’ils ressemblaient à la perfection 
à leurs modèles vivants 71. »
65. FOrBES MANz 1988, p. 107-118.
66. Khwandamir, Habib al-Siyar, dans ThACKSTON 1989, p. 105.
67. ϒafarnāme, p. 91-92.
68. CLAVIJO, La Route de Samarkand, p. 199.
69. Mīr Dawlathshāh samarqandī, Tadhkitar, dans ThACKSTON 1989, p. 17.
70. CLAVIJO, La Route de Samarkand, p. 220.
71. cLAVIJO, La Route de Samarkand, p. 222.
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Par ailleurs, il est rapporté par Jean de Sulέāniyye et d’autres auteurs que Tīmūr entendait 
des voix, que les anges lui parlaient et qu’il accédait aux cieux par une échelle ! Loin de 
l’imitation de Muͥammad, il faudrait sans doute y voir un rite plus proprement shamanique.
La gloriication visuelle de Tīmūr, patente dans les scènes de majesté, compense 
cependant cette lacune, car elle permet la mise en exergue du personnage. Ces dernières, 
doublées d’un caractère politique, militaire ou diplomatique, comme l’investiture de 
Balkh 72 ou la célébration du triomphe de Delhi en décembre 1398 73, montrent le souverain 
isolé sur son tapis, ou sur un trône protégé par un parasol ou un auvent 74 (à Ankara), 
voire à proximité de sa tente (ϒafarnāme de 1480), assis jambes croisées ou à demi croisées, 
vêtu d’une robe verte et d’une chemise rouge, d’un chapeau mongol parfois surmonté 
d’une couronne, ou tenant le dastar 75. Les scènes de majesté, diversiiées dans le détail 
par la remise de présents particuliers (la girafe de l’ambassade d’égypte) 76, la réception 
de vœux par l’un des émirs 77, montrent Tīmūr doublement isolé par un cours d’eau, telle 
une frontière tangible, et un tapis ou un trône. Cet espace, quasi sacralisé, encerclé de 
gardes armés, n’est foulé que par ces derniers, dans la copie de 1480, voire par une épouse 
et un émir dans celle de 1436 ; si Tīmūr tend parfois la main droite en signe d’accueil 78, les 
invités demeurent à bonne distance.
Quelques scènes du même registre se doublent du souci de le célébrer comme bâtisseur 
ain de témoigner de la politique architecturale et somptuaire du conquérant. Tīmūr 
détruisit beaucoup et, s’il construisit, ce fut surtout à sa propre gloire ou à celle de sa 
famille (somptueux palais, jardins, mosquées, tombeaux). En 1413, l’auteur anonyme d’une 
biographie synoptique des Timourides débute son récit par la prise de pouvoir de Tīmūr 
sur Amīr ͤusayn en disant : « il it de Samarkand sa capitale et construisit un rempart, un 
palais et une citadelle 79. » 
le ϒafarnāme  de 1436 évoque, outre la reconstruction de la cité de Baylaqān à 
l’automne 1403 80, celle de son palais blanc, Aq-Saray, en 1379 81 à Kish, sa ville natale, qu’il 
72. Mīr Dawlathshah Samarqandī, Tadhkitar, dans ThACKSTON 1989, p. 16v.
73. sims 1990-1991, ig. 15, p. 189, f. 293v, Cambridge, harvard University, Fogg Art Museum, 1960.198.
74. blair 1996, p. 562.
75. soudavar 2003 et blair 1996, p. 552-554.
76. SIMS 1990-1991, ig. 34/35, p. 194, folios 399v-400r, The Keir Collection, PP5 (34) et The Worcester Art Museum, 
1935-26 (35).
77. SIMS 1990-1991, ig. 13, p. 188, folio 274r, The Keir Collection, III.80. Les personnages politiques protégés de 
Tīmūr, tel Nūr al-Dīn Amīr Shaykh, régent du Fars, lui ofrent souvent des présents en signe de soumission et de 
vassalité.
78. Balkh en 1370, revue des troupes à Ankara, accueil de Nūr a-Dīn Amīr Shaykh, fêtes de 1405, etc.
79. Anonymous, « Synoptic Account of the house of Timur », dans ThACKSTON 1989, p. 237.
80. sims 1990-1991, ig. 32/33, p. 193. F. 386v-387r : collections privées. ϒafarnāme, vol. 4, L. 6, p. 118.
81. ϒafarnāme, vol. 1, p. 306-308 : « La ville de Kish nommée Qubbāt al-ʿilm, la ville de la science et Shāh al-Sabz, 
la ville verte. Il la déclara second siège de son royaume et it bâtir un nouveau palais qu’il it nommer Aq-sarayi 
(palais blanc) à cause de la blancheur prodigieuse de ses murs qui furent enin extraordinairement exhaussés. Les 
fondements de ces édiices furent jetés durant l’heure convenable pour l’horoscope de la plus heureuse des cités et le 
palais fut bâti d’une si belle et si rare architecture qu’il ne s’en était jamais vu de semblable.  Timur partagea ensuite 
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dota d’une forteresse en 1381 82. Par ailleurs, le ϒafarnāme de 1480 témoigne du chantier 
« pharaonique » mis en œuvre pour la construction du Bibi Khanūm, en 1399, la grande 
mosquée de Samarkand construite en l’honneur de son épouse 83.
II. LE ϒAFARnāMe, DE LA GESTE DE TīMūr À LA PrOMOTION D’UNE LIGNéE
les miniatures du ϒafarnāme de 1436, certes dédiées en premier lieu au conquérant, 
relètent deux autres tendances majeures : les liens familiaux et le style de vie aristocratique 
d’un clan autrefois nomade.
Les biographes de Tīmūr insistent tous sur son intérêt pour sa progéniture et ses 
femmes. D’ailleurs, séparer dans la miniature le registre public du privé paraît extrêmement 
di cile ; on note que certains grands événements familiaux, décrits de façon prolixe par 
le ϒafarnāme ou par Clavijo, sont représentés dans une volonté délibérée de singulariser 
certains membres de la famille rattachés directement aux lignages mongols par mariage 
ou revendiquant la légitimité du pouvoir dès le décès du grand émir, à savoir Shāk rukh.
Tīmūr montra tout au long de sa vie un intérêt particulier pour les siens. Les enfants 
nouveau-nés, ils et petits-ils, sont immédiatement enlevés à leur mère pour être coniés à 
des mères adoptives et à des précepteurs qu’il choisit lui-même. Il surveille leur éducation, 
afecte ses ils aux diférentes parties de l’empire qu’il gouverne cependant en maître, et 
n’hésite pas à les punir durement en cas de désobéissance. Si Tīmūr eut un règne solitaire 
à ses débuts, il y associa très vite ses enfants comme chefs d’armée et gouverneurs de 
provinces ; ʿUmar Shaykh fut le premier à périr en 1392, au cours d’une campagne, en 
rejoignant son père dans l’ouest. La perte d’un proche ne laissait pas Tīmūr indiférent, 
comme en témoigne la déchirante scène de funérailles de Jahāngīr, son premier né, où l’on 
peut voir pleurer le conquérant 84. Et la disparition de son petit-ils Muͥammad Sulέān ibn 
Jahāngīr, au printemps 1403, l’afecta à nouveau profondément 85.
la ville à ses émirs et aux troupes de sa maison. ». sims 1990-1991, ig. 5, p. 186. Copie de 1436, f. 153, localisation 
inconnue.
82. Anonymous, Synoptic Account, dans ThACKSTON 1989, p. 238.
83. arnold 1930, pl. IX et X. Anonymous, Synoptic Account, dans ThACKSTON 1989, p. 239 et ʿAlī Yazdī, ϒafarnāme, vol. 3, 
p. 178-180.
84. ϒafarnāme, p. 269-272.
85. ϒafarnāme, p. 70. Il jeta la couronne, et abandonna le trône, il déchira ses vêtements et se jeta par terre, avec 
des transports et des lamentations étranges : « Les princes et les seigneurs de la cour se revêtirent de sacs de crin et 
d’habits noirs et bleus avec des feutres sur le cols, les dames en irent de même, et les uns et les autres jetèrent de la 
terre sur leur tête et remplirent leur sein de pierres ; ils ne voulurent se reposer que sur de la paille et de la cendre 
au lieu du matelas et l’on n’entendit plus à cette cour que des gémissements et des plaintes, principalement de la 
princesse Caniké épouse du défunt, si désolée, qu’elle jetait incessamment des cris et des lamentations, tombant 
à tout moment évanouie, et perdant le jugement ». sims 1990-1991, ig. 27/28, p. 192. F. 373v-374r : Gènes, The 
Bruschettini Collection.
189ProPagande dynastique et célébrations Princières, mythes et images à la cour timouride
La naissance de ses enfants fut source de réjouissances comme l’explique le ϒafarnāme 86, 
telle celle de Shāh rukh en aoṭt 1377, présentée à dessein par le manuscrit de 1436 pour 
établir visuellement la iliation « légitime 87 ».
Tīmūr célébra à grand frais le mariage de ses petits-ils aux fêtes de Can-i ghul en 
1405 88. Elles ne sont pas représentées mais seulement évoquées par l’arrivée de l’ambassade 
d’égypte. En revanche, on le voit recevant des présents lors du mariage de Jahāngīr en juin 
1374, lequel épousait alors Sevin Beg Khanzada, petite-ille de Janī Beg Khān, un prince de 
la maison de Jochi, ils de Čingis Khān 89.
Les hauts faits de ses héritiers sont également représentés, telle l’entrée de Shāh rukh, 
âgé de 17 ans, à Samarkand en 1394, alors qu’il venait de terrasser Shāh ManΣūr Muϓafar 90, 
puis le départ de l’armée timouride guidée par le même Shāh rukh devenu chef de famille 
après la mort de Tīmūr.
Les épouses surnommées « les Belqīs du temps » sont, dans les sources, présentes à 
ses côtés 91, mais si Tīmūr Lang eut dix-huit épouses recensées par Khwandamir et vingt-
et-une concubines, une seule fut représentée oiciellement dans le manuscrit de 1436 : 
Saray Mulk hanim, en compagnie de son ils Shāh rukh et de Khalīl Sulέān s’avançant 
sur la route de Marand en AzerbaṢdjan en 1387. Cette épouse occupa un rang certain à ses 
côtés, et c’est en son honneur que la grande mosquée de Samarkand fut érigée comme le 
montrent les miniatures du ϒafarnāme peint en 1480. Clavijo donna une description fameuse 
de cette première épouse qui, à l’image de son mari, ofrait elle aussi des réceptions aux 
ambassadeurs 92. Toutefois, d’autres épouses sont évoquées par les biographes : Touma 
Agha, par exemple, pour laquelle il construisit jardins et palais 93, et qui est peut-être 
représentée dans la miniature de l’Aq-Saray, et bien sṭr la mère de Shāh rukh, Taghay 
Tärkän Agha, représentée lors de la naissance du prince 94.
Trois des trente-quatre miniatures sont enin consacrées à la chasse, loisir aristocratique 
par excellence, à laquelle s’adonnent princes et émirs, à l’instar de leurs héros Bahrām Gūr 
ou Kay Khusraw. Le divertissement a pour but de tester l’agilité et l’adresse des émirs ou 
des chefs d’armée, comme le montrent Amīr Shaykh Nūr al-Dīn chassant le lion en février 
86. ϒafarnāme, I, p. 368.
87. ϒafarnāme, p. 291. sims 1990-1991,  ig. 4, p. 185, f. 160r, collection privée.
88. ϒafarnāme, vol. 2, p. 20.
89. ϒafarnāme, p. 244-250. sims 1990-1991, ig. 3, p. 185. Folio 139v, Settignano (Florence), Villa I Tatti. The harvard 
University Center for Italian renaissance Studies, Berenson Collection.
90. sims 1990-1991, ig. 11/12, p. 188. Folios 249v-250r, Washington D.C., Smithsonian Institution, The Freer Gallery 
of Art, 48.18.
91. Notons que Claude haase (1981, p. 67) avait proposé de rapprocher deux miniatures des femmes de Tīmūr, celle 
représentant Balqīs et Salomon, n° 255, TSM, h2160, f. 38r et l’autre n° 49, h 2160, f. 77v, hazine 2153, f. 3v-4r, un 
cortège princier mettant en scène une iancée, femme ou ille de Tīmūr.
92. CLAVIJO, La Route de Samarkand, p. 225, 233, 238.
93. ϒafarnāme, livre 1, p. 298.
94. Ibid., ig. 4, p. 185 ; ϒafarnāme, p. 409. sims 1990-1991, ig. 6, p. 186, f. 179v, Seattle, Seattle Art Museum, 49.133, 
Eugene Fuller Memorial Collection.
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1399 95 devant Tīmūr, ou Tīmūr chassant près de Boukhara après la campagne de printemps 
de 1389 96, ou dans la Jazīra à ra’s al-ʿayn en mars 1401 97.
Outre la famille, les miniatures dédiées à Tīmūr témoignent aussi dans une certaine 
mesure de la mutation profonde des modes de vie princiers à l’époque timouride. Semi-
nomades, les Bārlās dédaignent visiblement la sédentarisation, et Tīmūr lui-même, sur 
trente-six années de pouvoir, en passa une quinzaine dans des campements militaires 
avant de séjourner à Samarkand. C’est d’ailleurs dans un vaste campement que se tinrent 
les festivités de mariage de ses petits-ils, dont les miniatures d’un folio issu d’une copie 
tardive conservée à Istanbul donnent une idée en montrant Tīmūr en majesté devant sa 
tente et le quartier des épouses tel que Clavijo le décrit 98.
En fait, à Samarkand, Tīmūr it édiier un grand nombre de jardins évoqués en détail 
par ibn ʿArabshāh 99 et Clavijo 100 qui, lui, connut les splendeurs du Bagh-i Dilgushā. Ces 
jardins, pourvus de parterres géométriques et d’essences de fruits et de leurs très variées, 
constituaient de véritables oasis où l’on pouvait construire des pavillons abritant les familiers. 
Chacune de ses épouses ou concubines favorites possédait son propre jardin et Tīmūr, lors de 
ses séjours à Samarkand, s’y déplaçait en permanence. Le jardin clos, peuplé d’arbres fruitiers 
ou d’arbustes à leurs, est lui-même devenu un lieu de prédilection des princes, un substitut 
des lieux de plein air où le prince accueille ses amis, reçoit ses épouses, se délasse, lit, etc. Le 
jardin timouride, étudié dans de nombreux travaux, donne une dimension particulière à la 
scène du premier plan, soulignant, tel un écrin, les personnages représentés 101.
Quant aux palais, on en trouve l’évocation discrète dans une miniature présentant 
l’inauguration de l’Aq-Saray en 1379, dans une scène de cour. Le palais est un lieu clos, peu 
apprécié, que le souverain abandonne à ses artisans, au proit de la tente promue symbole 
du pouvoir à la fois politique, militaire et familial 102. Les tentes, dont l’ambassadeur 
espagnol Clavijo nous it une éloquente description, sont déployées dans ces mêmes 
jardins construits pour ses femmes, ses petites-illes, en dehors des enceintes urbaines. 
Il est ainsi révélateur de voir des tentes dessinées par les artistes timourides à l’intérieur 
du mythique palais de Khawarnaq dans la Khamsa de Niϓāmī 103. Comme l’a noté Michele 
Bernardini, Tīmūr it étrangement subir aux deux architectes du Bibi Khanūm, Muͥammad 
95. ϒafarnāme, p. 75 ; sims 1990-1991, ig. 16, p. 189 : f. 305v, localisation inconnue.
96. ϒafarnāme, p. 58-59 ; sims 1990-1991, ig. 7, p. 186 : f. 196v, houston, Texas, Soudavar Collection.
97. sims 1990-1991 ig. (19) 20, p. 190, f. (341v)-342v, The Montreal Museum of Fine Arts, 962. Ea38 (Dr. 1986.108), 
The F. Cleveland Morgan Bequest.
98. ϒafarnāme, 1486, Turk ve Islam Ezerleri Muzesi, dans roxburgh 2005, ig. 172, p. 220.
99. ibn ʿArabshāh, Tamerlane or Timur the Great Amir, p. 310.
100. CLAVIJO, La Route de Samarkand, p. 207-217.
101. GOLOMBEK 1995, p. 137-147.
102. GrONKE 1992, p. 18-22 ; O’KANE 1993, p. 249-269.
103. grONKE 1992, p 19.
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Jild et Maͥmūd Dāwūd, le même sort que naguère le roi du Yémen Nuʿmān à Sinimmār, 
l’infortuné architecte grec du fabuleux palais de Khawarnaq : ils furent exécutés 104 !
Une seule dimension est négligée dans la miniature : la religion. Pourtant, sous 
l’impulsion de Shāh rukh promu chef de famille à la mort de Tīmūr, le texte du ϒafarnāme 
avait en efet mis l’accent sur la piété musulmane de Tīmūr, en insistant sur son intérêt 
pour les hommes saints et pieux. Assez peu amateur de plaisirs, voire puritain, Shāh rukh 
transféra sa capitale à hérat. Il rompit en apparence avec les traditions politiques turco-
mongoles et voulut régner comme un monarque musulman, préférant le titre de « Sulέān » 
à celui de « Kürägän » ; cette connotation strictement islamique se retrouve par ailleurs 
dans ses choix bibliophiliques 105. On connaît son intérêt pour l’Histoire des Mongols de rashīd 
al-Dīn dont il collecta  des manuscrits à des ins historiographiques  ; il en it exécuter 
des copies enluminées à l’image de trois d’entre elles conservées à Istanbul à Topkapi, 
et reproduisant des scènes historiques (par exemple le ms. h. 1654) 106 ; par ailleurs, ses 
commandes de manuscrits et de construction d’édiices religieux furent également 
suivies  par tous ses ils 107. Le but de Shāh rukh était de réconcilier la dynastie avec les 
élites religieuses de l’Iran et d’apaiser les conlits attisés par les sectes sous une image de 
souverain charismatique et inspiré 108 ; d’où peut-être la volonté du souverain de policer la 
maison royale, en commençant par son ils Muͥāmmad Jukī (1402-1444), grand amateur de 
manuscrits mais débauché notoire.
III. LES PrINCES TIMOUrIDES, hérOS D’éPOPéE ?
Si l’image de Tīmūr devait servir prioritairement de miroir aux princes pour ses petits-
ils, ces derniers surent également trouver d’autres modèles édiiants, correspondant sans 
doute davantage à leur sensibilité et à leur imaginaire : les héros de l’Iran ancien gloriiés 
par la littérature épique.
1) La fascination familiale pour les héros du passé
si l’art du livre connut une période de faste sans précédent, c’est en raison de l’intérêt 
des princes timourides avides d’adhérer aux valeurs culturelles du monde persan dont ils 
adoptent sans réserve la langue, les valeurs aristocratiques, le mode de vie, tels que les 
véhiculent les œuvres épiques rédigées du xe au xiie siècle par les poètes persans au service 
de dynastes turcs comme eux. En efet, lorsque Firdawsī composa le Shāhnāme, pour le turc 
Maͥmūd de Ghazna, il ne se doutait pas de la fortune de l’œuvre, véritable miroir au prince 
pour les rois mongols et turcs après eux.
104. bernardini 1992, p. 36-37. Sur le palais et l’architecture timouride, voir GOLOMBEK et WILBEr 1988.
105. subtelny 1983, p. 127-128.
106. INAL 1992, p. 103-115.
107. lentz et LOWrY 1989, p. 92-93.
108. FOrBES MANz 2007, p. 191.
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Tīmūr eut un double rôle dans cet essor culturel : il ramena en efet avec lui bon nombre 
d’œuvres d’arts, de manuscrits, mais aussi d’artistes et d’artisans de l’ouest en captivité 
en Asie centrale ; ces derniers œuvrèrent à Chiraz, Samarkand ou hérat, au service de ses 
ils et petits-ils et, par leurs talents conjugués, permirent le développement de brillantes 
écoles de peinture. Par ailleurs, ses exploits, présentés historiquement comme une sorte de 
continuation de l’entreprise gengiskhanide, furent symboliquement reliés aux entreprises 
épiques, et Tīmūr fut promu au rang des héros qui combattirent avant lui les ennemis 
séculaires de l’Iran : Turcs (Bahrām Gūr, rustam), Slaves, Chinois ou Indiens (Iskandar, 
Isfandiyār). Le ShāhanShāhnāme (ms. B.L. Or. 2780), exécuté à Chiraz vers 1397-98, et dont les 
illustrations mêlent à la fois thèmes historiques et thèmes mythiques, en est la preuve 109.
le Livre des rois fut l’ouvrage de prédilection des princes timourides, ardents 
commissionnaires de manuscrits illustrés. Les grands poètes persans sont également 
appréciés par les princes timourides, Niϓāmī de Ganja au xiie siècle en particulier qui, dans la 
Khamsa, raconte là encore les exploits du prince Bahrām Gūr, mais aussi les histoires d’amour 
éternelles, Khusraw et Shīrīn, Layla et Majnūn, l’Iskandarnāme ou les exploits d’Alexandre le 
Grand, et enin un poème spirituel, le Trésor des secrets. Quête terrestre et quête spirituelle 
se trouvent ainsi résumées, exposées dans des vers que les princes connaissent par cœur. 
La Roseraie des mystères, le Dialogue des oiseaux et divers autres poèmes sont aussi mis en 
peinture et calligraphiés pour eux 110.
Comme l’a montré E. Sims, les ouvrages commissionnés par les princes timourides 
relètent sinon un programme iconographique prédéini, tout au moins les grandes 
tendances de leur conception du pouvoir, à l’instar de leurs exemplaires respectifs du 
Shāhnāme (Planche 2). Si tous sont hommes de guerre, l’activité militaire semble avoir été 
celle de prédilection d’Ibrāhīm Sulέān 111, alors que Muͥammad Jukī préférait les héros 
d’épopée et leur monde imaginaire. Pour ne prendre qu’un exemple précis, Bāysunghur 
Mirza (m. 1433), l’un des ils de Shāh rukh, afectionne visiblement les scènes de 
souveraineté, qui mettent l’accent sur la légitimité du pouvoir 112.
2) Bāysunghur Mirza, prince courtois (1397-1434)
Nommé par son père gouverneur de hérat, fonction qu’il assura jusqu’en 1434, 
Bāysunghur est un lettré notoire dont on possède aujourd’hui les moraqqa ou exercices 
de calligraphie 113 (Istanbul, TSM, hazine 2152, f.  31B , hérat, 1420-1430). Il fut le 
commanditaire d’un grand nombre d’ouvrages, puisque l’on possède encore une 
quarantaine de ses manuscrits enluminés, et il fut certainement le commanditaire réel de 
certains manuscrits de Shāh rukh. Sur l’ensemble des manuscrits connus, dix-huit chefs-
109. FOrBES MANz 2007, p. 59. Voir note 2.
110. Barry 2000 et 2004 ; subtelny 1986, p. 56-79.
111. SOUCEK 1998, p. 32-36. Voir frontispice du Shāhnāme, Add. 176, Oxford, Bodleian Library, hérat, 1430 env., 
f. 6v-7r.
112. sims 1992, p. 44-68.
113. lentz et LOWrY 1989, cat. 39, p. 115.
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d’œuvre identiiés portent la kunya « al-bāysunghurī » ; en outre, il correspondait avec 
son frère Ibrāhīm Sulέān, gouverneur de Chirāz, autre mécène de l’art du livre. Il hérita 
d’une partie des artistes de son cousin Iskandar Sulέān en 1414, dont le peintre ʿAbd al-ʿĀlī 
Naqqāsh, le calligraphe Maʿrūf Baghdadī et le relieur Khwajah Maͥmūd. Le rapport sur le 
fonctionnement de son kitabkhāne rédigé par Ja’far al-Tabrīzī est désormais bien connu 114. 
À sa mort, son ils hérita de son atelier qui fonctionna jusqu’en 1447.
Le prince it orner un grand nombre de manuscrits, dont le Jāmiʿ al-tawārīkh de Paris 
que son père avait fait copier par Sayf al-Vahadī, un poète et enlumineur de sa cour à hérat 
vers 1430 115, mais aussi un magniique Shāhnāme, réalisé à hérat en 1430 et conservé au 
Gulistān Palace à Téhéran, particulièrement représentatif puisque le prince y est présenté 
en frontispice chassant le lion et l’onagre 116. Les thèmes des poèmes et épopées sont ainsi 
repris dans la mise en scène des portraits supposés de Bāysunghur, promu par ce biais 
aristocrate modèle de son temps. Livré à des activités de loisirs, on le voit ainsi chassant 
un loup dans une vaste composition réalisée à hérat en 1425 117, mais aussi dans une vaste 
composition d’un double frontispice d’un  Shāhnāme copié en 1430 118. Par ailleurs, il est 
représenté en majesté dans le frontispice d’un Kalīla et Dimna illustré en 1429 119, et dans le 
folio d’une anthologie conservée à Florence, dans un jardin, assis au milieu de ses épouses 120. 
Mīr Dawlathshāh Samarqandī, qui oiciait alors à la cour de Shāh rukh, le décrit comme 
« possédant beauté et perfection, chanceux, patron des arts et des lettres 121 ».
Les analogies visuelles entre les thèmes choisis par les Timourides pour leur portrait 
et ceux des Shāhnāme  sont patents. Du reste, si le choix du portrait intégré dans les 
frontispices n’est pas inhabituel dans l’art islamique, il n’en demeure pas moins que les 
princes timourides en systématisent la pratique qui prend alors valeur de symbole, le 
prince étant à la fois commanditaire du manuscrit et intégré comme héros potentiel 122.
En outre, les Timourides, conscients de l’impact de l’image quant à la constitution 
d’une idéologie princière dominante, font aussi réaliser des fresques murales dans leurs 
palais, dévoilant leurs idées, leurs goṭts et leur grandeur, à l’image des fresques ornant, 
d’après ibn ʿArabshāh 123, les palais de Tīmūr lui-même, et ce dans la tradition certes 
connue des cours sassanides, mais renouant de façon plus récente avec les décors des 
palais ghaznévides tel celui de Lashkari Bazar, des fresques seljoukides, mais sans aucun 
doute aussi de l’inluence des Kartides d’hérat (1245-1389) qui auraient maintenu cette 
114. Arzadasht de Jaʿfar Tabrizī, trad. W. M. Thackston, dans lentz et LOWrY 1989, p. 364-65.
115. rashīd al-Dīn, Histoire des Mongols, Paris, BnF. sup. persan 1113, hérat, 1430-1434 env.
116. sims 1992 p. 54, ig. 16.
117. lentz et LOWrY 1989, cat. 33, p. 113.
118. lentz et LOWrY 1989, Shāhnāme, hérat, 1430, Téhéran Gulistan Palace, ms. 61, ig. 42, p. 132.
119. lentz et LOWrY 1989, Kalīla et Dimna, hérat, 1429, Istanbul, TSL, r. 1022, p. 135-137.
120. lentz et lOWrY 1989, Anthologie, hérat, 1426-1427, Florence, Villa I Tatti, Berenson Collection, ig. 40, p. 124.
121. Mīr Dawlathshāh Samarqandī, Tadhkirat, dans ThACKSTON 1989, p. 22b.
122. SOUCEK 2000, p. 105.
123. lentz 1993, p. 263.
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tradition aulique dont les timourides purent s’inspirer directement 124. Ainsi, toutes les 
représentations, qu’elles soient enluminures ou fresques murales, ne valorisent pas 
seulement le prince dans sa dimension potentiellement héroṢque, mais sont également 
utilisées pour exposer publiquement son programme et ses choix politiques.
3) Les princes timourides et les astres
Iskandar Sulέān, l’un des ils de ʿUmar Shaykh (m. 1394), fut promu gouverneur du 
Fars et il s’installa à Ispahan en 1412 puis, marié à une ille d’Aͥmad Jalayr, il bénéicia du 
travail de certains artistes œuvrant à Bagdad, parmi lesquels ʿAbd al-ʿĀlī Naqqāsh dont 
Bāysunghur hérita en 1414 à hérat.
Soucieux lui aussi de la mémoire familiale, il est visiblement le commanditaire d’une 
généalogie synoptique, dont l’auteur est inconnu, écrite en 1413 et conservée dans un 
compendium lui ayant appartenu 125 (tsl, b411, fo159a). L’auteur anonyme passe presque 
sans transition de Tīmūr à Iskandar Sulέān, signalant à peine l’intermède des quatre années 
de règne de Miranshāh. Il fait pour ainsi dire apparaître Iskandar Sulέān comme le chef de 
famille alors que son oncle Shāh rukh exerçait cette fonction. L’auteur précise qu’il établit 
ses frères dans toutes les régions conquises sur les Muzafarides du Fars ou sur les ayants 
droit de Miranshāh ain qu’ils contrôlent toutes les provinces.
« (…) celle du Luristan, et les autres provinces jusqu’aux portes de Tabriz, et de la Mecque à 
Médine, jusqu’à Kush et Makran, et depuis le Khurasan jusqu’aux portes d’airain de Darband, 
tout était sous le contrôle des gouverneurs à son service 126. »
En reprenant l’homonymie Alexandre - Iskandar, l’auteur anonyme évoque la muraille 
d’airain jadis édiiée par Alexandre le Bicornu pour contenir les Gog et Magog, la suggérant 
comme limite tangible du pouvoir du jeune prince 127. Pourtant, les Gog et Magog sont 
ici convertis en Moghols de l’Inde, nouveaux ennemis de l’état timouride. La curieuse 
évocation des peuples servant l’antéchrist trouve une explication chez Mīr Dawlathshāh 
Samarqandī qui précise, quant à lui, que le jeune prince, ier de sa splendeur et de son 
pouvoir, récitait des vers à sa propre gloire dont le sens est approximativement celui-ci :
Quelle importance les peuples de Gog et Magog ou les événements mondiaux peuvent-ils 
avoir pour moi qui suis fort et splendide tel le barrage d’Alexandre 128 ?
Gouverneur de Shirāz et au faîte de sa gloire, Iskandar Sulέān fut le commanditaire de 
nombreux ouvrages littéraires et scientiiques, dont une anthologie conservée à Lisbonne, 
une anthologie scientiique à Londres et une autre à Istanbul, qui comportent toutes des 
124. diba 2001, p. 7-11.
125. Anonymous, A Synoptic Account of the House of Timur, dans ThACKSTON 1989, p. 237-246.
126. Anonymous, A Synoptic Account of the House of Timur, dans ThACKSTON 1989, p. 241a.
127. bacqué-grammont, de Polignac et bohas 2000, p. 109-127.
128. Mīr Dawlathshāh Samarqandī, Tadhkirat, dans ThACKSTON 1989, p. 30.
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tables astronomiques et des traités d’astrologie 129, mais aussi un magniique horoscope 
enluminé qui trahit son désir de pouvoir.
L’horoscope d’Iskandar reproduit le ciel au moment de ses trente ans, donc au faîte de sa 
puissance, et révèle que le jeune prince s’empare du pouvoir, ce qu’il va payer de sa vie. L’intérêt 
des princes timourides pour les astres semble aujourd’hui établi, comme le montre la présence 
de l’astrologue à la naissance de Ghāzān. Il établissait les thèmes des princes, était sollicité pour 
la construction de palais ou jardins, pour entreprendre des expéditions militaires. Toutefois, les 
détails que l’examen de la miniature révèle ressemblent fort à une sorte d’investiture céleste 
du pouvoir : les anges reconnaissant Iskandar Sulέān comme dynaste, lui apportent, outre des 
présents, la bénédiction des cieux et celle des astres le couronnant 130.
Ce rapport au monde n’est au fond pas diférent du mythe de la royauté cosmique telle 
que le poète Niϓāmī la présente dans la geste du roi Bahrām Gūr et des sept princesses : 
chaque jour, en visitant une princesse diférente, il reçoit une initiation spirituelle dispensée 
par la princesse, « ange » de la planète initiatrice. L’anthologie de Lisbonne montre ainsi le 
prince Bahrām contemplant dans les cieux la voie de son destin 131.
Iskandar Sulέān demeure l’une des personnalités princières les plus attachantes. 
Cultivé, mais ambitieux, voulant le titre de « Sulέān » pour lui-même, il désobéit à son 
oncle Shāh rukh, et fut soumis pour rébellion en 1413, puis aveuglé en juillet 1414 132.
Ulugh Beg est, quant à lui, l’un des ils de Shāh rukh et, contrairement à son cousin 
Iskandar Sulέān, il fut toujours idèle et soumis à son père133. Mīr Dawlathshāh Samarqandī 
le décrit comme un prince accompli, doté de grandes qualités intellectuelles, dont une 
mémoire prodigieuse et un goṭt pour les sciences mathématiques et astronomiques. Il fut 
à la fois homme de guerre, homme de sciences et de culture car, lorsqu’il attaqua l’armée 
mongole en 1425, il n’oublia pas de rapporter un nombre impressionnant d’objets en jade, 
dont la pierre tombale de son grand-père 134.
Ulugh Beg est célèbre aujourd’hui encore 135 pour ses brillantes études d’astronomie 
dont les Zīj-i Gurgānī, une révision des tables d’étoiles ptoléméennes, mais aussi pour la 
construction d’un observatoire à Samarkand dont il ne reste plus que l’arc méridien, et 
qu’il it peut-être bâtir d’après le modèle de celui de Marāgha où NāΣīr al-Dīn al-Tūsī avait 
travaillé. Parmi les personnalités les plus célèbres l’entourant, Jamshīd al-Dīn al-Kashī, 
autrefois au service d’Iskandar Sulέān, et le soui Qazizada rūmī.
On possède encore un globe céleste en laiton, conservé au British Museum, datant de 
1430, et, d’après ʿAbd al-razzāq Samarqandī, sur les murs de l’observatoire auraient été 
peintes des représentations des cieux, les sept planètes, les étoiles ixes, etc. Le splendide 
129. richard 1996, p. 45-72 ; SOUCEK 1992, p. 116-131.
130. caiozzo 2005, p. 115-144.
131. gray 1979, p. 75.
132. Mīr Dawlathshāh Samarqandī, Tadhkirat al-Suʿara, dans ThACKSTON 1989, p. 31a.
133. bartold 1959.
134. L’époque est marquée par le goṭt prononcé pour les chinoiseries, voir entre autres  Islamic Art, I, 1989 et 
crOWE 1992, p. 168-178.
135. KENNEDY, 2000, p. 97-110 et yuldashbaev 2000 p. 139-142.
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manuscrit des Étoiles Fixes de Paris 136 (Paris, BnF. Arabe 5036) possède son autographe et 
son portrait supposé sous les traits de la constellation de céphée (Planche 3) en raison de 
la forte analogie avec le portrait identiié conservé à la Freer Gallery of Art 137.
Ulugh Beg demeure cependant un prince turco-mongol qui, dans la droite ligne de son 
grand-père, applique le yasa, épouse des princesses mongoles et garde le titre de kürägän. 
Il embellit Samarkand dont il fut le maître durant quarante ans, en organisant le Registān, 
sa place monumentale. Mais, pour inir, il fut traîtreusement assassiné à l’instigation de 
son propre ils, ʿAbd al-Lāέīf, unanimement condamné par l’historiographie timouride 138.
Sur le modèle d’Ulugh Beg et de ses ils, les princes timourides s’entre-déchirèrent, 
si bien que de 1447 à 1458, une nouvelle horde de Turcs, dont Jahanshāh Qaraqoyyunlu, 
entrèrent à hérat et saccagèrent la ville. Le dernier timouride s’y réinstalla en 1470 et, 
jusqu’en 1506, régna en prince éclairé digne des premiers timourides, sous le nom de Sulέān 
ͤusayn Bayqara (1438-1506), arrière petit-ils de ʿUmar Shaykh. Sous le règne de Sulέān 
ͤusayn, les mythes mis à l’honneur par les Timourides trouvèrent un nouveau soule 
avec l’école dite de Behzad 139. Outre de magniiques exemplaires des épopées persanes, le 
ϒafarnāme it l’objet de nouvelles illustrations.
La gloire des Timourides ne s’éteignit pas de si tôt, puisque leur descendant en Inde, 
Babūr, au xvie siècle, ier de ses origines et des mythes familiaux, rappela leurs exploits 
aux côtés des siens dans sa propre épopée, le Babūrnāmeh 140. Toutefois, les Timourides 
avaient introduit bien des innovations culturelles dans l’art du livre. Outre leur implication 
personnelle comme calligraphes, collectionneurs et mécènes, ils surent donner au livre 
enluminé une dimension idéologique à travers le portrait que les Moghols, puis beaucoup 
plus tard les Qajars, reprirent dans leur sillage 141. Cette alliance entre l’art et la politique 
invite aujourd’hui les historiens de l’art, et plus encore ceux de l’image, à une relecture en 
règle des corpus enluminés d’époque turco-mongole et leurs corollaires mamelouks dans 
une perspective d’ensemble où la miniature ne serait plus seulement un art princier mais 
un art guidé par les princes, ceux du passé préislamique, leurs modèles et ceux du présent, 
leurs héritiers. Au-delà, plus encore que l’omniprésence de la culture persane classique, 
l’engouement des princes turco-mongols pour les mythes héroṢques persans invite à un 
questionnement sur la pérennité de ces mythes, voire leur adaptation et leur réemploi 
dans l’art du livre, dans une perspective élargie à l’ensemble des cours orientales sur la 
longue durée du xiiie au début du xvie siècle.
136. caiozzo 2003, p. 66.
137. Ce portrait est très proche de celui d’Ulugh Beg sur un folio d’un manuscrit perdu, Washington, Freer Gallery 
of Art, ms reg. n° 4626, pl. dans lentz et LOWrY 1989, p. 90, ig. 33. À ce sujet, voir AShrAFI 1988, p. 24-30.
138. Mīr Dawlathshāh Samarqandī, Tadhkirat, dans ThACKSTON 1989, p. 29-30.
139. sims 1996, p. 299-311.
140. Le Livre de Babur, p. 339.
141. SOUCEK 2000.
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Planche 2 : Gengis Khān le modèle politico-militaire, rashīd al-Dīn, Histoire des Mongols, Paris, B.n.F., ms. sup. persan 
1113, hérat, 1440 env., f. 116v.
Planche 1 : la constellation Céphée dans le manuscrit commandité par le prince astronome Ulugh Beg b. Shāh rukh, 
al-΢ūfī, Livre des Étoiles Fixes, Paris, B.n.F., ms. arabe 5036, hérat, 1440 env., f. 38 et 38v. 
198 anna caiozzo
Planche 3 : Khusraw Anūshirwān, le roi sage et instruit reçoit d’Inde le jeu d’échecs, Firdawsī,  Shāhnāme  , Paris, 
B.n.F., ms. sup. persan 493, Shirāz, f. 456.
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